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EJZsebe. Comme tu voudras. Du reste,
tiens, voici Etienne et Philippe juste tout
près de nous ; ils ont dû nous entendre ; de-
mande leur s'ils ne sont pas de mon senti-
ment ?

.Etienne. Une chose bien certaine, mon
cher Eugène, c'est que tu es loin, certes, d'a-
voir mal , la mine.

Philippe. Il n'y en a aucun dans la com-
munauté, en effet, qui ait un air aussi floris-
sant, un visage aussi prospère. Principale-
ment ce soir, mon cher Eugène, il faut le
dire, le bel incarnat qui colore ta figure ne
le cède guère à celui de la rose.

Eugene. Ha, ha, ia ! je le sais de vieille
date, vous êtes tous deux une bonne paire
d'amis ; nul danger que vous vous contredisi-
ez l'un lautre.

.Etien2ne. J'en conviens, nous nous enten-
dons bien généralement, Philippe et moi ;
cependant cela ne nous empêche pas de
temps a autre, de rompe quelque lance en-
semble. N'est-ce pas Philippe ? ...

Philippe. Bien entendu et pourquoi
pas ?...... Que signifient ces paroles ircsci-
ini et nolite peccaro, sinon que.

Engene. Quoiqu'il en soit, mues amis, sa-
chez-le, je n'aime pas qu'on abuse, à nies
dépens, de son titre de versificateur.

PiliUppe. Je ne comprends pas.
Etienne. Moi, non plus.
Philippe. Par consécuent, Eugène, veuil-

le bien t'expliquer.
Eugène. Vous n'êtes donc pas clu nom-

bre de ceux à qui l'on puisse dire : intelligen-
ti pecanca?

Philippe. 'Personne n'est bon juge, paraît-
il, dans sa propre cause, voilà, mon cher Eu-
gène, tout ce que je puis te répondre, pour
lemoinent. A ton tour maintenant de te
rendre à ma demande

EuJne. Eh bien! oui; je vous prierais
l'un et l'autre d'attendre à la prochaine coin-
position en veis, pour faire force usage de
brillantes épithètes et donner libre cours à
votre verve poétique.

Ensëbe. Qu'en dites-vous, mes bons ami',
n'est-ce pas que notre Eugène a dû mal se
lever ce matin?

Philippe. J'aborde tout-à-fait, dans ton

sens, Eusèbe ; oui, selon toute probabilité,
notre palivre ami a du se lever la tête en bas.
Ce doit être là une des explicâtions de C co-
loris que nous admirons chez lui et'qui pour-
ait presque faire redouter une attaque d'a-

poplexie.
Eugènc. Oh ! vraiment...... tu le crois !...

et puis, notre version grecque de cette après-
midi,......... tu n'ens tiens pas compte ?

Pli iiIppe. Quoi !...... la version grecque
cie cette après-midi .

Eusabe. Et qu'avons-nous à démêler avec
elle ?

Eugène. En vérité je vous trouve bien
naïfs vous autres, de ne pas même soupçon-
uer qu'il y ait eu assez d'une pareille version
pour fouetter le sang et donner la fièvre qui
d'après ce que je puis comprendre, doit illu-
miner mon visage en ce moment-ci.

Eusýbe. Cependant, à part cieux endroits
qui m'ont passablement intrigué, cette com-
position, soimne toute, ne m'a pas semblé
cles plus malignes.

Philippe. Ni inmi non plus; et certes 1
je suis encore loin d'être un helléniste cie la
force d'Eusèbe.

Elienne. Heureux mortels !...l. I se ren-
contre toujours ainsi dans les classes des pri-
vilégiés à qui la bonne fortune ý se plait à
sourire. Quant à moi, hélas ! vous le savez
du reste, depuis mon entrée au collège, je
n'ai jamais été beaucoup- dans ses bonnes
grâces, et s'il faut en juger par nes succès
de ce soir, je dois avouer qu'elle ne pense
guère à m'admettre au nomlire de ses favo-
ris. Ainsi, Eugène, tu viens donc de trou-
ver en moi un compagnon d'infortune d'au-
tant plus sympatique qu'il éprouve lui aussi
à l'heure qu'il est une violente migraine,
bien qu'elle ne se trahisse pas chez lui com-
me chez toi. De plus, oui, je le crois ferme-
ment, c'est ce "faneux grec " qu'il faut te-
nir responsable de nos indispositions

Eucgene. Et encore, si cela n'arrivait qu'u-
ne fois en passant .. m... mais non; à cha-
que composition en grec, c'est toujours la
même histoire qui se reproduit, eest-a-dire
que je n'en suis jamais quitte sans un vio-
lent mal de tâte. Or, mes bons amis, coin-
ment voulez-vous après cela, ne pa avoir


